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Présentation de l'éditeur


 


Alors que les factions rivales se disputent le contrôle du Palais Adamantin, la Némésis des hommes approche. Tous les dragons des royaumes s’éveillent de la torpeur alchimique dans laquelle ils étaient artificiellement plongés depuis des siècles, et leur nature furieuse reprend le dessus. Ils se rappellent leur passé, qui se confond avec la création du monde lui-même, et ils comprennent peu à peu ce que les hommes leur ont infligé… Leur vengeance sera brutale. Et tandis qu’une centaine d’entres eux menacent de déclencher l’apocalypse, seule une poignée de Gardes Adamantins peut encore sauver l’humanité de l’extinction. Le prince Jehal saura-t-il à la fois lutter contre ceux qui veulent sa mort et obtenir de ses ennemis l’union sacrée qui, seule, peut les épargner tous ? 


L’Ordre des écailleux conclut la trilogie des Rois-dragons. Stephen Deas se montre une fois de plus le digne successeur d’une fantasy sombre et violente, dans la droite lignée du Trône de fer de George R.R. Martin.
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Première partie


Le mage de sang




Ils nous haïssent.


Ils nous craignent.


Ils nous insultent.


Ils nous traitent comme des hors-la-loi.


Et ce faisant, ils oublient ce que nous sommes vraiment.


Mais nous, nous n’oublions pas. Nous n’oublierons jamais.


Nous avons dompté les dragons.












1


Kithyr




Kithyr, le mage de sang, quitta furtivement la Cathédrale de Verre et traversa la cour en hâte. Il se rendait à la tour de l’Orateur. L’Oratrice Zafir et son amant Jehal étaient partis à Evenspire, où la guerre les attendait. Demain, la bataille ferait rage. Demain, Zafir détruirait Almiri et ses aires, puis Jehal se retournerait contre elle et la détruirait à son tour. Exactement comme Kithyr l’avait prédit. Car c’était ce que lui avait appris la flaque de sang.


Tout cela n’avait aucune importance. Seul le présent comptait. Cette nuit… Le cœur de Kithyr battait la chamade. Il avait peur d’être pris la main dans le sac, mais quelque chose en lui le poussait à continuer.


Les ombres de la nuit avaient envahi la cour de l’Orateur. Des Gardes Adamantins équipés de lanternes arpentaient les remparts, mais ces remparts étaient larges, à bonne distance, et ces hommes surveillaient les alentours du Palais, pas ses cours. Deux soldats appartenant eux aussi à la Garde Adamantine encadraient l’entrée de la tour de l’Orateur, mais il suffisait de s’en approcher un peu pour s’apercevoir que quelque chose ne tournait pas rond. Les deux sentinelles avaient les yeux grands ouverts, elles fixaient les ténèbres, mais elles dormaient d’un sommeil de plomb. Kithyr les avait envoûtés avant de quitter l’abri de la Cathédrale de Verre, bloc difforme de pierre noire qui se dressait derrière lui. De toute façon, ils n’étaient là que pour le décor, ces deux gardes. Kithyr poussa les énormes battants du portail, l’entrouvrant juste assez pour se glisser à l’intérieur. Une fois les battants refermés, il se figea dans une obscurité totale, le temps de retrouver son souffle. Son cœur cognait encore plus vite. 


 


Il reprit lentement sa progression, à pas de loup. Si les hommes de la Garde Adamantine le surprenaient dans la tour, ils l’élimineraient. Il avait suffisamment de magie en lui pour les maîtriser par groupes de deux ou trois, mais en cas d’alerte, ils arriveraient par dizaines, par vingtaines. Et s’ils le voyaient, ils le captureraient et découvriraient son identité. Et ils le tueraient. Sans attendre le retour du roi Jehal ou de l’Oratrice à la fin de la guerre.


Ils apprendraient également pourquoi il voulait se rendre à Furibouche.


Au fond de la Salle d’Audience, une monumentale volée de marches grimpait vers les étages supérieurs. Kithyr se glissa derrière cet escalier. Là, d’autres marches plus discrètes plongeaient vers les souterrains. Le mage de sang s’arrêta, ferma les yeux et projeta ses sens hors de lui pour localiser les gardes qui le guettaient peut-être, les battements de leur cœur, l’odeur de leur sueur. Dans le gigantesque espace de la Salle d’Audience, portes closes et torches éteintes en l’absence de l’Oratrice, il faisait noir comme dans un four. Le clair de lune filtrait par les hautes fenêtres, jetant au sol des ombres vagues et inquiétantes, mais c’était la seule lumière.


Le sous-sol était désert, lui aussi. Depuis le départ de l’Oratrice, et avec quatre légions de la Garde parties à la guerre, les soldats encore présents au Palais craignaient bien davantage les éventuelles attaques de dragons que les sales types dans son genre qui se déplaçaient la nuit comme des voleurs. Il se mit à descendre les marches. Cet escalier n’avait rien de secret, mais il était bien caché et peu de gens connaissaient son existence. Et il permettait d’accéder à quelques salles intéressantes, tout en bas. Cet endroit était un sanctuaire, un lieu où les Orateurs pouvaient se retirer, échapper mystérieusement à la vue de leurs sujets pour réapparaître un peu plus tard. Quand Zafir résidait au Palais, il y avait toujours des soldats en bas de ces marches. Mais cette nuit-là, comme l’Oratrice était absente, toutes les salles étaient désertes.


Presque désertes. En bas des marches, persuadé qu’il était seul, le magicien alluma une bougie. Dans la première pièce, un mur entier disparaissait derrière des bouteilles de vin empilées les unes sur les autres. Des manteaux et des robes étaient suspendus à un autre, chacun de ces vêtements ayant une signification bien précise et devant être porté lors d’une cérémonie bien particulière. Contrairement aux bouteilles, ces habits étaient extrêmement poussiéreux. Zafir n’en avait porté aucun depuis son accession au trône. Kithyr leur lança un coup d’œil puis les oublia aussitôt et entra dans la deuxième pièce. Elle aurait dû grouiller de gardes, celle-ci. Ce qui l’intéressait s’y trouvait. Il y avait des armes partout, des armes décoratives et cérémonielles, certes, mais bien réelles tout de même. La hache de guerre de Vishmir, par exemple. Le bruit courait que, si on l’examinait attentivement, on y distinguait encore des particules de sang. Y figuraient aussi le carreau de scorpion qui était venu à bout du prince Lai, et une demi-douzaine d’épées et de poignards responsables de la mort de certains Orateurs ou ayant été portés par eux à travers les âges. Aucune de ces armes n’intéressait Kithyr, et il les remarqua à peine. Celle qu’il voulait était suspendue au mur à l’autre bout de la pièce. Kithyr souffla sa bougie. Il n’en avait plus besoin. La Lance luisait, et la faible lueur qu’elle émettait repoussait les ténèbres absolues régnant dans le reste de la pièce.


La Lance Adamantine. La Lance de l’Orateur. La Lance de la Terre. Aussi ancienne que le monde.


Il s’arrêta devant elle. Allait-il oser la toucher ? Personne ne connaissait sa provenance. Les prêtres affirmaient que tout le pouvoir des dragons y était contenu. D’après les alchimistes, c’était leur Ordre qui l’avait forgée, mais d’autres racontaient qu’elle avait été conçue pour dompter les dragons. Un ramassis de mensonges. Comme les mages de sang, la Lance était née au cours d’un âge précédant l’apparition des prêtres, des alchimistes et même des dragons. C’était l’Isul Aieha, le roi d’Argent, qui l’avait apportée dans les royaumes, mais la Lance était bien plus ancienne que lui, plus ancienne que toute chose.


Pendant quelques instants, les mains de Kithyr restèrent paralysées. Elles refusaient tout bonnement de lui obéir. La Lance irradiait, comme éclairée de l’intérieur par une douce lueur argentée. Il y avait des tas d’histoires associées à ce métal, l’argent ; des légendes, des mythes… Oui, c’est le mot, des mythes, pensa Kithyr. En particulier ceux consacrés à ces sorciers d’argent qui avaient le pouvoir de changer le monde sur un coup de tête ; on racontait que l’un d’eux avait arpenté les royaumes bien des siècles auparavant, un seul parmi des centaines, des milliers… La Lance remontait à cette époque. Elle contenait la puissance des sorciers d’argent, et bien plus encore. Dans ces mythes, presque tous oubliés aujourd’hui, elle pouvait faire surgir des volcans. Et elle avait un jour fracassé la Terre elle-même, disait-on. Un pouvoir démesuré était piégé à l’intérieur, comme le savait Kithyr depuis un certain temps. Et voilà qu’il se tenait devant elle ! Il était tétanisé, comme si le plus léger contact avec elle pouvait le réduire en cendres. Une idée stupide, dans la mesure où tous les Orateurs depuis Narammed l’avaient manipulée et qu’aucun d’eux n’en était mort.


Mais aucun d’eux n’avait été mage de sang. Aucun d’eux n’avait senti l’antique pouvoir courir dans ses veines. 


Pendant un court instant, sa volonté reprit le dessus. Il ferma les yeux, tendit les mains vers la Lance et effleura le métal glacé de sa hampe. Il ne fut pas réduit en cendres. Si ce n’est ce froid glacial, il ne ressentit rien. Après toute cette attente, il se sentait presque… déçu. Il aurait dû se passer quelque chose, quand même ! Sauf si les vieilles histoires n’étaient que cela : des histoires. Et s’il s’agissait d’une lance parfaitement ordinaire ?


Il détacha l’arme du mur. Toujours rien.


C’était sans doute mieux ainsi. Si elle avait possédé un grand pouvoir en un temps reculé, le passage des ans avait dû le sucer jusqu’à la moelle. Rien n’était éternel, après tout. De toute façon, il aurait accompli sa part du marché, pas vrai ? Même si le pouvoir de la Lance s’était éteint. Ou alors, c’était un faux. Dans certaines légendes, le roi d’Argent avait emporté la vraie Lance dans la tombe. Le Mausolée Noir, comme on appelait cet endroit, s’il existait vraiment. Dans d’autres versions, elle avait disparu avec Vishmir…


Non, impossible. Kithyr l’aurait su, forcément.


Et pourtant, malgré lui, il doutait. Vaguement contrarié, il effleura le bout de l’arme, aussi pointu qu’une aiguille. Longue comme l’avant-bras du mage, une lame plate à deux tranchants courait le long de la hampe. Des tranchants aiguisés comme des rasoirs, dont Kithyr ressentit également la morsure en passant le doigt sur l’un d’eux. D’instinct, il lança son esprit dans le sang qui perlait, et par l’intermédiaire du sang, dans la Lance…


Il chancela, suffoqua, faillit la lâcher. La bougie éteinte tomba par terre. La lueur argentée mourut, le plongeant dans une obscurité totale. Il n’y prit même pas garde, submergé par l’évidence. La Lance possédait un pouvoir, sans l’ombre d’un doute ! Un pouvoir dur, aveuglant, d’une ampleur incroyable, enfoui en elle si profondément qu’il se demanda si quelqu’un parviendrait à l’en extraire un jour. Un pouvoir qui consumerait certainement celui qui le réveillerait. Le mage était comme un papillon de nuit attiré par une lanterne et qui se voyait soudain accorder la compréhension totale et absolue du feu niché en son cœur. Feu et papillons de nuit… Il frissonna et suçota son doigt pour en arrêter le saignement. Maudite ! Cette chose était maudite ! Et si elle ne l’était pas, elle n’en restait pas moins l’objet le plus puissant au monde.


Feu et papillons de nuit… Soudain, Kithyr la voulait pour lui seul. Un besoin incoercible, irréfléchi, brutal.


Rapidement, avant de changer d’avis, il l’enveloppa dans un drap de soie noire qui moucha ce désir de possession comme il moucha l’éclat de l’argent. À pas furtifs, le mage remonta l’escalier et projeta ses sens dans la tour de l’Orateur. La Salle d’Audience était toujours déserte, et les sentinelles montant la garde à l’extérieur dormaient profondément. Kithyr se glissa entre eux et s’enveloppa dans les ténèbres de la nuit comme dans un manteau, la Lance bien serrée contre lui. Une faible lueur en suintait à nouveau à travers la soie, comme si l’arme connaissait ses intentions et s’efforçait de le trahir. Le cœur battant, le mage se mit à courir. Tout le monde pouvait le voir, maintenant. Une centaine de Gardes arpentaient les remparts autour de lui, au-dessus de lui, les yeux fixés sur lui. Ils me voient, forcément. Ils me…


Mais ils ne voyaient rien. Kithyr passa discrètement de la cour de l’Orateur à celle de la Fontaine, puis à celle du Portail. Il s’arrêta devant les écuries et reprit son souffle. Sa peur était idiote. Les soldats des remparts ne le verraient pas. Tous les regards étaient tournés vers la Cité des Dragons, et au-delà, la masse noire de l’Éperon Pourpre. Les nuits comme celle-ci, même les dragons isolés devaient être signalés. J’ai peur de ma propre peur, les ombres me font sursauter… Absurde. Kithyr était un mage de sang ! Il avait le pouvoir de réduire ces hommes en charpie, de les retourner comme des gants. Il n’arrivait même pas à se rappeler la dernière fois qu’il avait eu peur.


Était-ce à cause de la Lance ?


Probablement pas. Cette chose qui dormait en elle depuis si longtemps sommeillait encore. Lorsque la Lance se réveillerait pour de bon, elle provoquerait chez son porteur bien plus qu’une vague appréhension…


Kithyr attendit que sa respiration s’apaise. Son cœur battait encore à tout rompre, mais tant mieux. Cela voulait dire que le sang galopait dans ses veines, donc que son pouvoir était à son maximum.


Dans les écuries, un cheval avait été sellé à son intention. Il l’enfourcha et traversa la cour. Maintenant, c’était sûr, les gens le verraient, et ceux qui ne le verraient pas l’entendraient. Sous sa peau, le sang modifia, sculpta, réarrangea subtilement ses traits. Quand il atteignit le Portail, les Gardes Adamantins avaient déjà quitté le corps de garde et se dirigeaient vers lui. Ils levèrent leurs lanternes et l’un d’eux s’écria :


— Qui va là ? 


Kithyr rejeta son capuchon. Le visage qu’il leur montrait était celui du grand maître Jeiros, de l’Ordre des Alchimistes. Une usurpation d’identité particulièrement judicieuse, se dit le mage. Et amusante, aussi, si l’on considérait le peu d’estime que se portaient les mages et les alchimistes.


— Grand maître….


Les soldats s’inclinèrent, un peu confus.


— Le Portail, je vous prie, marmonna Kithyr. Il avait adopté le visage de l’alchimiste, mais il leur parlait avec sa voix à lui. Avec un peu de chance, les soldats ne remarqueraient pas la différence.


— Nous sommes en guerre. La nuit, le Portail doit rester fermé, lui lança l’un des soldats.


Le chef du petit groupe, visiblement. Kithyr sortit un flacon de son manteau et le tendit à l’homme.


— Quelle nuit glaciale, hein ? murmura-t-il.


Pendant quelques instants, le soldat considéra le flacon avec méfiance, puis il haussa les épaules, accepta l’offrande et avala une gorgée de cordial.


— N’empêche que, tant que l’Oratrice ne sera pas revenue, il nous est interdit d’ouvrir le Portail de nuit. Ordre de la Sentinelle.


Le soldat s’essuya les lèvres sur sa manche et rendit le flacon à Kithyr. Le mage patienta quelques secondes. Dans ce flacon, il y avait essentiellement du cognac, le plus fort et le plus traître qu’il ait trouvé, mais aussi un tout petit peu de sang. Son sang. Dès que le lien se fut établi, le mage se glissa dans le soldat.


— Je suis Jeiros, et je peux passer même la nuit. J’en ai parfaitement le droit, lui dit-il doucement.


Sa voix n’avait plus aucune importance.


Le soldat hocha la tête :


— Très bien. Ouvrez le Portail !


Cloués sur place, ses hommes le contemplaient d’un air perplexe.


— Vous êtes sûr, monsieur ?


— Exécution, les gars ! Ce n’est pas n’importe qui, c’est le grand maître en personne ! Autrement dit, c’est lui qui donne les ordres au Palais quand l’Oratrice n’est pas là ! S’il veut batifoler en ville au milieu de la nuit, qui sommes-nous pour l’en dissuader ?


Le soldat lança un regard paillard à Kithyr, qui en conçut une certaine contrariété.


— J’ai des affaires à régler au nom des royaumes, mon brave. Si je voulais des catins, je n’aurais qu’à claquer du doigt pour en recevoir ici. Les hommes de la Garde Adamantine et les alchimistes ne se portent pas non plus dans leurs cœurs. Restons calmes… je serai bientôt loin.


Le Portail commença à s’ouvrir, et Kithyr feignit la patience. L’un des soldats s’était éclipsé, mais sans retourner dans le corps de garde. Il était parti réveiller la Sentinelle, le mage en aurait mis sa main à couper. Il proposa son flacon à la ronde. Quelques soldats l’acceptèrent, ce qui pouvait toujours lui être utile si une bagarre éclatait. Les autres l’observaient avec une profonde suspicion, en échangeant des regards entendus. Dès qu’il eut la place de passer entre les deux battants du Portail, Kithyr talonna son cheval qui partit au petit galop. En un éclair, le mage avait quitté le Palais, et il franchit la colline sans s’attarder en chemin, direction la Cité des Dragons. La Sentinelle était un type méfiant, retors et consciencieux, pas du tout du genre à négliger les menus détails. Tassan allait descendre au Portail et ensuite, même au milieu de la nuit, il irait cogner à la porte du grand maître pour vérifier que ce dernier avait vraiment quitté le Palais. Que la supercherie de Kithyr soit démasquée dans quelques jours, quelques heures ou quelques minutes, dès qu’elle le serait, ils comprendraient qui il était. Car même les grands maîtres savaient qu’il n’existait qu’un seul moyen de se trouver en deux endroits à la fois. Une clameur s’élèverait alors dans toute l’enceinte du Palais : un mage de sang ! Un mage de sang ! Et la chasse commencerait.


Mais Kithyr eut tout le temps qu’il fallait pour parcourir sans encombre le trajet entre le Palais et la Cité des Dragons, laisser son cheval dans l’écurie d’une auberge, cacher la Lance sous la paille, se changer – des vêtements avaient été placés à son intention dans les sacs de selle du cheval suivant – et emprunter une ou deux rues jusqu’à la maison d’un riche marchand de grains. Assez aussi pour frapper à la porte des serviteurs et suivre à l’intérieur un homme qu’il avait asservi des mois plus tôt. La moitié de la maisonnée était sous son emprise, et les autres ne savaient rien de sa véritable identité et de ses activités coupables. À leurs yeux, il n’était qu’un vérificateur ordinaire, un monsieur qui, de temps à autre, pesait leur grain et contrôlait leurs poids et mesures.


L’homme qui somnolait près du feu de cuisine sembla se réveiller en voyant entrer Kithyr.


— Bonjour, Maître Vérificateur…, lui lança-t-il sans prendre la peine de se lever.


Contrairement au serviteur qui avait ouvert à Kithyr, il ne s’inclina pas devant le mage. Son regard aiguisé transperçait la pénombre.


— C’est fait, Maître Arracheur, murmura Kithyr. Si vous voulez la voir, ne vous gênez pas.


L’Arracheur se déplia en grommelant et quitta la pièce sans ajouter un mot. Le lendemain, Kithyr retrouverait la Lance où il l’avait laissée, toujours enveloppée dans son drap de soie. Il l’emporterait, et une fois arrivé dans la cité du roi Jehal, l’échangerait contre ce que l’Arracheur et les Taiytakei lui avaient promis : le pouvoir du roi d’Argent… S’il leur apportait la Lance, lui avaient-ils juré, ce pouvoir serait sien. Des années de préparatifs. Des années d’apprentissage. Des années d’attente, et un dernier abysse à franchir. Un seul.


Car en chemin, entre la Cité des Dragons et Furibouche, il y avait un léger problème : une guerre de dragons.












Le maître de l’aire




Contrairement à ce que pensent les souverains, nous sommes les maîtres des dragons. Bien au chaud dans leurs palais, rois et reines se vautrent dans la décadence en nous inondant de décrets et d’édits, mais sans nous, ils ne sont rien. Nous détenons les clés de leur pouvoir et ils le savent très bien. Ils nous considèrent comme leurs esclaves, leurs marionnettes, mais ils ne nous quittent pas des yeux. Car tous, intérieurement, se posent les mêmes questions : Qui mon maître de l’aire sert-il vraiment ? Mes ennemis l’ont-ils acheté ou bien est-il à moi cœur et âme ? Mes pots-de-vin et mes menaces peuvent-ils le retenir ?


Nos existences sont exaltantes et glorieuses, mais également sujettes aux interruptions inattendues et aux fins brutales.
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Mauvaise journée aux pinacles




Meteroa y parvint presque, mais au moment où il voyait enfin l’éclatant soleil du matin se répandre dans l’aire par le portail s’ouvrant sur les rochers, les premières rafales de feu s’engouffrèrent à l’intérieur. Un panache de flammes jaillit devant lui, dans le passage. Il eut juste le temps de rabattre la visière de son heaume et d’écarter les bras, comme s’il pouvait arrêter les flammes avant qu’elles n’engloutissent Lystra, dans son dos. S’il lui arrive quelque chose, ça vous arrivera aussi, c’est bien compris ? lui avait dit Jehal. Son neveu tiendrait parole, Meteroa en était persuadé.


En bout de course, même pas suffisant pour le faire vaciller, le feu l’avala, et son armure en écailles de dragons repoussa la chaleur. Affolé, il se retourna vivement vers la jeune reine, qui heureusement n’avait rien. Un peu chancelante, un peu rouge, les cheveux vaguement roussis, certes, mais indemne. Dans les couvertures, le bébé se remit à pleurer. Meteroa poussa la reine dans le passage.


— Cachez-vous ici et attendez mon signal ! Quand je vous crierai de venir, courez ! Et si nous nous sortons de ce mauvais pas, un visage un peu rougi et des cheveux roussis seront un bien faible prix à payer.


Il s’avança jusqu’à l’immense seuil et cligna les yeux, ébloui par un soleil aveuglant. Le ciel était uniformément bleu, et les dragons hurlaient dans l’air chauffé à blanc par leurs flammes. Des dragons qui tournaient en rond autour des Pinacles. Des centaines de dragons. Des centaines et des centaines…


Par le membre de Vishmir ! En voyant deux de ces monstres survoler l’aire en rase-mottes, Meteroa se précipita à l’intérieur. L’un derrière l’autre, ils arrosèrent la forteresse de leurs flammes.


Pas la peine d’espérer sortir…


À côté de lui, deux écuyers tremblaient de tous leurs membres. Il regarda autour de lui. Il fallait qu’il trouve une idée… n’importe laquelle ! Bon. Le sommet de la forteresse était hérissé de grandes pointes et couronné de remparts bas conçus pour le protéger du feu des dragons. Les pointes pouvaient passer pour une coquetterie architecturale, mais Meteroa savait qu’il n’en était rien : sous les tuiles d’argile, ces robustes crocs de fer avaient été encastrés dans la montagne pour dissuader les dragons de se poser là-haut. Relique bizarre datant de l’époque du roi d’Argent, le Jardin Réfléchissant occupait presque tout le reste du sommet, avec sa fontaine magique où l’eau apparaissait dans les airs, puis coulait vers le haut en refusant de se jeter dans ses canaux et ses bassins. Les petites bâtisses à l’ornementation chargée qui se dressaient entre le Jardin et l’aire occupant une très étroite partie de la forteresse n’étaient là que pour signaler majestueusement l’entrée du labyrinthe qui s’enfonçait dans la montagne.


Le Labyrinthe : l’endroit parfait où se terrer quand les dragons brûlaient tout. Les yeux plissés, Meteroa s’accroupit et s’efforça de reconnaître certains de ces monstres ; où étaient le B’thannan du roi Jehal, et Rédemption, le dragon de Sirion ? Quant à celui que montait la reine Jaslyn, il ne se souvenait plus de son nom. Il n’aperçut aucun de ces trois-là, en tout cas. Par contre, il vit le colossal Destructeur du prince Tichane foncer droit vers le sommet de l’aire. Le dragon tenait une cage dans ses serres, une cage semblable à celles dont le roi des Cimes se servait pour transporter ses esclaves. Et ses soldats. Meteroa se baissa lorsqu’un autre vol de dragons survola la forteresse, la noyant au passage sous leurs flammes. Ils n’allaient pas tarder à se poser, et ils nettoyaient le terrain.


Le roi des Cimes… Mes aïeux ! S’il savait comme ma défense est faible… Meteroa redescendit à toute vitesse les marches de l’entrée et traversa en courant le Grand Hall, gigantesque salle où la reine Zafir et la reine Aliphera avant elle avaient accueilli les autres souverains, et même les Orateurs. Grâce à une imposante ouverture pratiquée dans l’une des parois, le soleil se répandait à l’intérieur entre des colonnes surchargées de sculptures, mais le reste de la salle était plongé dans la pénombre. En temps normal, les peintures et les statues distribuées un peu partout égayaient l’endroit malgré cet éclairage succinct. Plusieurs couches de tapisseries et de tapis exquis en masquaient le sol et les murs – ou du moins les avaient masqués, car les dragons de Valmeyan avaient tout réduit en cendres. Seules quelques statues noircies avaient survécu, quelques tessons carbonisés voilés par une fumée légère. Meteroa alla se coller au mur le plus éloigné de l’entrée et de la lumière. Il ne tenait pas à se faire repérer si l’un des dragons décidait de revenir dans le coin. Ses écuyers et ses soldats l’attendaient dans une seconde salle éclairée par un soleil tombant d’en haut. Des hommes effrayés, qui tournaient en rond sans savoir comment se comporter. Des hommes inutiles.


— Tout le monde en bas ! leur cria-t-il.


Il s’arrêta un instant. Valmeyan pouvait arriver avec tous les soldats qu’il voulait, ça n’avait pas grande importance. Les tunnels et les salles des Pinacles étaient l’endroit idéal pour permettre à une petite troupe de tenir en respect n’importe quelle armée. Après tout, ils avaient été construits pour cela. Quant aux dragons… Cette forteresse avait été creusée dans la roche longtemps avant l’arrivée du roi d’Argent, à une époque où les dragons volaient encore en liberté. Meteroa n’avait qu’à s’y enfermer ; en piochant dans les réserves de la reine Zafir, il pouvait survivre à un siège presque éternel. Mais devait-il vraiment s’en inquiéter ? Il y avait des règles à respecter pendant une guerre. Des règles décrites dans Les Principes. Il avait déjà perdu tous ses dragons et, comme s’il n’avait pas assez de problèmes sur les bras, quelques fidèles de Zafir se terraient encore dans les tunnels inférieurs. Si l’on en croyait la légende, il y avait des sorties tout en bas, des catacombes et des tunnels qui s’étiraient jusqu’à des portes secrètes éparpillées dans les caves de la Cité d’Argent, une demi-lieue plus loin. On racontait que certains tunnels faisaient plus de quarante lieues de long et que ceux-là aboutissaient sur la berge du fleuve Furie. Quelques personnes allaient jusqu’à prétendre qu’il existait au cœur de la montagne une rivière alimentée par les eaux du Jardin Réfléchissant, une rivière qui cascadait jusqu’en bas de rocher en rocher. Si certaines de ces rumeurs étaient vraies, les hommes de Zafir devaient connaître ces passages. Lui, par contre…


Il repoussa cette pensée désagréable. Bien sûr, si l’on en croyait tous ces récits, les tunnels étaient truffés de mécanismes sinistres installés par le roi d’Argent et capables d’arracher l’âme du corps des gens. L’ignorance pouvait être une bénédiction, se dit-il.


Il frappa ses poings l’un contre l’autre. Parmi les serviteurs de la princesse Kiam, beaucoup avaient choisi de rester et de servir leurs nouveaux maîtres plutôt que de fuir dans les tunnels. Ces hommes n’étaient pas des soldats. Pour eux, tous les seigneurs-dragons se valaient. Et certains connaissaient peut-être le chemin d’une sortie. Une information précieuse, qu’ils consentiraient à monnayer.


— Jubeyan, Gaizal, Xabian, vous attendez avec moi pour accueillir nos invités. Hyaz, emmenez la reine Lystra tout en bas du grand escalier, et demeurez-y. S’il y a des tunnels jusqu’à la Cité d’Argent, les serviteurs le sauront. Trouvez quelqu’un qui accepte de vous montrer la route. Si je ne reviens pas avant les soldats de Valmeyan, fuyez sans vous retourner. Vous avez le devoir de sauver la vie de votre prince et de votre reine et de les conduire au roi Jehal. Vous m’avez bien compris ?


Dehors, un calme inquiétant s’était installé. Les dragons ne hurlaient plus, les flammes ne rugissaient plus. Valmeyan avait dû se poser.


— Ne prenez aucun autre serviteur avec vous. Empêchez-les de vous suivre si vous le pouvez. Je suis persuadé qu’ils seront aussi impatients de servir le roi des Cimes qu’ils l’auront été de nous servir. Ils ne vont pas cracher sur la bourse remplie d’or que Valmeyan va certainement leur promettre s’ils l’aident à nous capturer. Vous feriez mieux de les massacrer, si vous voulez mon avis, mais je crois que je vais garder cette suggestion pour moi.


Hyaz hocha sèchement la tête et se détourna, prêt à quitter les lieux. Il y avait de l’impatience chez cet écuyer gonflé d’importance.


— Hyaz ! aboya Meteroa.


L’écuyer se figea dans son élan.


— Si vous parvenez à vous échapper, n’oubliez pas de récompenser celui qui vous aura montré le chemin. Soyez généreux, à la mesure des services qu’il nous aura rendus. Il faut qu’il n’ait aucune raison d’aider d’autres personnes à vous suivre. Autrement dit, dès que vous n’aurez plus besoin de lui, débarrassez-vous-en ; et comme je ne peux pas vous l’ordonner devant Lystra, vous allez devoir le deviner vous-même.


Meteroa entendit des cris qui se répercutaient dans les passages supérieurs. Le roi des Cimes arrivait. Il chassa Hyaz, Lystra et presque tous les autres et retourna à grandes enjambées dans la petite aire, suivi par les trois écuyers les moins susceptibles de le poignarder dans le dos. Heureusement, il n’y a pas assez de place là-haut pour plus d’une demi-douzaine de dragons à la fois. Si Valmeyan veut y masser des hommes pour l’assaut final, ça va lui prendre du temps.


À l’autre bout du Grand Hall, de vagues silhouettes se déplaçaient dans la fumée. Ces hommes s’interpellaient, mais leurs propos se perdaient dans les échos du hall. Une flèche ricocha contre le mur, juste à côté de lui, et il se pencha pour sortir du champ de vision de l’ennemi.


— Sachez que vous tirez sur le prince Meteroa ! s’écria-t-il. J’occupe les Pinacles au nom du roi Jehal ! Si vous ne le savez pas encore, vous serez heureux d’apprendre qu’il se trouve en ce moment au Palais Adamantin, assis sur le trône de l’Orateur !


À moins que Valmeyan s’y soit assis le premier. C’était possible, après tout. Si les hommes de Valmeyan le savent, ils me l’apprendront très vite, j’imagine.


— Vous êtes venus négocier votre reddition ? insista-t-il. Parce que, si c’est le cas, je suis tout ouïe !


Le Grand Hall redevint silencieux. Meteroa risqua un coup d’œil, mais rien ne bougeait dans la fumée.


— Montrez-vous ! cria quelqu’un.


— Pour que vous me tiriez dessus à nouveau ? Certainement pas !


Valmeyan s’était peut-être contenté de lui envoyer cent ou deux cents de ces esclaves soldats qu’il appréciait tant… Des hommes tout sauf tendres, comme chacun le savait.


— Pourriez-vous me dire à qui vous rendez des comptes ?


Il joua avec l’idée de feindre l’indignation et de se lancer dans une diatribe sur les actes de guerre et leurs terribles conséquences mais, à bien y réfléchir, c’eût été quelque peu exagéré.


— Nous combattons pour le roi des Cimes ! cria un enthousiaste, déclenchant quelques acclamations rauques autour de lui.


— Valmeyan est ici ? Si c’est le cas, j’accepte de discuter avec lui pour savoir lequel de nous deux va se rendre !


Il devait gagner du temps. Pour Hyaz. Plus il en gagnait, mieux c’était.


Il y eut une pause, puis une autre voix s’éleva. La voix d’une femme.


— Seigneur Meteroa ! Détenez-vous encore ma sœur, ou l’avez-vous assassinée comme vous avez assassiné mon oncle ? Ou comme Jehal m’aurait assassinée ?


Zafir !


Meteroa en eut la chair de poule. Pendant quelques instants, cloué sur place, il se retrouva incapable de réfléchir. Zafir ? Mais elle est morte ! Elle est tombée à Evenspire ! Jehal me l’a affirmé ! Et pourtant, impossible de s’y méprendre. C’était bien la voix de Zafir. Zafir, tout ce qu’il y avait de vivante. Jehal n’était peut-être pas l’Orateur, finalement. Ce qui signifiait que… qu’il pouvait envoyer au diable Les Principes et les règles de la guerre.


Et merde !


Zafir était ici pour Lystra. Et aussi pour la princesse Kiam, sa petite sœur, probablement. Mais surtout pour se venger, pour faire couler le sang, beaucoup de sang. Zafir, vivante ! Zafir et ses cages… Il fit un signe à Jubeyan et aux autres écuyers qui attendaient ses instructions derrière lui. Reculez. Battez en retraite. Pas de quartier. Et il les regarda s’éclipser en silence. Voyons maintenant si je peux vous gagner un temps suffisant. Jehal, si je rends l’âme ici, je reviendrai te hanter pendant longtemps, très longtemps. Tu étais censé te débarrasser d’elle !


— Oratrice Zafir ! Quelle agréable surprise ! On nous avait pourtant rapporté que vous aviez trouvé la mort !


— Ce n’est pas le cas, comme vous pouvez le constater ! Ma sœur est-elle toujours en vie ?


— Dites-moi, qu’est-ce qui vous plairait le plus, votre Sainteté ?


— Je vous laisse une chance, Meteroa ! Envoyez-moi ma sœur et la reine Lystra ! Si vous vous exécutez sans protester, je vous accorderai un jour pour rassembler vos écuyers et partir ! Allez où bon vous semble, je m’en moque ! Mais je vous déconseille Furibouche ! Et ne vous attendez pas à un accueil amical à Trois Rivières, aux Champs de Valin ou au mont Bazim, d’ailleurs ! Tout le Sud est à nous, Meteroa ! Vous avez perdu ! Il est inutile de résister ! Et je n’ai aucune raison particulière de vous tuer, mon cher ! Pas encore !


— Dites-moi, Zafir, est-ce la main de Valmeyan que j’aperçois sous votre jupe ou la vôtre sous la sienne ? Je ne parlerai qu’au marionnettiste, sachez-le.


Et maintenant, il est temps de déguerpir.


Il aurait pu continuer à lui crier des choses, histoire de la provoquer un peu. Lui lancer quelques ultimes insultes, par exemple. Rendus fous par la peur et la soif de sang, des douzaines de soldats auraient chargé dans le Grand Hall pour le hacher menu. Il préféra s’éclipser aussi discrètement que possible. Dès qu’il s’estima assez loin pour que personne n’entende plus le bruit de ses pas, il se mit à courir. Ils finiraient par comprendre qu’il ne les avait pas attendus et le suivraient quand même, mais il pouvait gagner un peu de temps. Ce n’était pas une façon honorable de se comporter, certes, et il n’aimait pas laisser passer l’occasion d’une bonne insulte, mais au moins il évitait la scène où on le hachait menu ; enfin provisoirement, en tout cas. Il devait croire en certaines choses : le trône de l’Orateur occupé par Jehal, et les centaines de dragons grouillant toujours dans les Aires Adamantines – les leurs, et ceux de Zafir, d’Almiri et de Narghon… S’il tenait assez longtemps, son neveu viendrait à sa rescousse. Oui, en des temps comme ceux-ci, il fallait choisir un objet pour sa foi, écrabouiller ses doutes et croire en cet objet comme au lever du soleil chaque jour. Meteroa pouvait tenir les Pinacles à l’infini, et donc, il les tiendrait.


Après le Grand Escalier, où Meteroa comptait se poster, se dressait le Palais Enchanté de Zafir. Plus loin, la forteresse s’enfonçait en spirale dans la roche, et plus loin encore, il y avait la Salle des Mirages, dont toutes les sorties vous conduisaient à l’endroit exact d’où vous veniez. Ça, c’était vraiment impressionnant. Avant de s’emparer de ce lieu, Meteroa considérait toutes ces histoires comme des contes de bonne femme. Quelle erreur ! Ce lieu lui donnait la chair de poule. Et ce n’étaient que les prémices de ce que le roi d’Argent avait laissé derrière lui.


Oui, mieux valait ne pas trop approfondir ces questions.


Jubeyan le guettait en haut du Grand Escalier. À bout de souffle, le visage cramoisi, il tenait une arbalète chargée. Gaizal et Xabian se trouvaient auprès de lui.


— Vous n’étiez pas censés m’attendre ! leur lança sèchement Meteroa.


Mais je suis content que vous en ayez décidé autrement. Sans attendre leur réaction, il se précipita dans l’escalier, dont les marches gigantesques faisaient environ douze coudées de large. Et elles descendaient en spirale dans la roche sur une hauteur d’au moins cent vingt coudées. Hélas, ils n’avaient pas le temps de s’arrêter pour admirer ce travail, pas avec les soldats de Valmeyan sur les talons. Meteroa les entendait quand il prenait la peine de s’immobiliser pour tendre l’oreille. Ils n’étaient pas loin derrière eux. Pas loin du tout…


En bas des marches, ils passèrent sous une arche et entrèrent dans une vaste salle voûtée. Il n’y avait aucune fenêtre en ce lieu, il n’y avait ni soleil ni ciel, et pourtant une chaude lumière jaune tombait du plafond, inondant toute chose. Et ce n’était qu’un atrium, l’entrée du Palais Enchanté de Zafir… Plus loin, il y avait le colossal Octagon, la Salle du Trône de Zafir, la plus grande des royaumes, où rois et reines des Moissons tenaient leur cour, et où les mages de sang avaient tenu la leur avant eux, à l’époque du roi d’Argent en personne. Un lieu d’une beauté surnaturelle, dont les murs s’illuminaient et s’assombrissaient d’eux-mêmes, imitant le lever et le coucher des astres du jour et de la nuit. Ici, l’air était frais, propre et humide, sans le moindre relent de fumée. Dormir dans une des Salles des Pinacles, c’était un peu comme dormir dehors pendant une nuit d’été chaude et fraîche à la fois.


Meteroa frissonna. Tout ce qui se rapportait à la Forteresse de la Vigilance, depuis le Jardin Réfléchissant et sa Fontaine Sans Fin, tout en haut, jusqu’à ce qui se cachait à une demi-lieue sous ses pieds, tout cela était néfaste. Et il était piégé ici.


N’y pense pas. Il franchit l’arche en courant et désigna le plafond.


— Regardez !


À cet endroit, le plafond changeait. C’était devenu une immense dalle de pierre qui flottait au-dessus d’eux. Avant même de quitter Furibouche, Meteroa connaissait déjà son existence. Ce qu’il n’aurait jamais pu croire sans le voir de ses propres yeux, sans pouvoir le détailler vraiment, c’était son échelle. Un bloc de pierre grand comme une énorme grange et assez massif pour écrabouiller un dragon. Et flottant dans les airs, tout simplement.


Des poulies. Il y a forcément des poulies quelque part. Meteroa frissonna. N’y pense pas ! Il ignorait comment ça marchait, mais le principe était très simple. Quand la pierre descend, personne ne peut entrer. Quand il avait préparé son assaut, il s’était juré de comprendre d’abord la forteresse et aujourd’hui, ces connaissances allaient l’aider dans l’autre sens. La vitesse, c’était ça, la clé. Valmeyan avait déjà été trop lent.


— Altesse, il y a des hommes dans l’escalier ! Je les entends parler !


Juste après l’arche, il y avait un trou dans le mur, caché derrière les tentures suspendues à la paroi. Il y glissa le bras, effleura un objet froid. Il referma les doigts dessus…


Et se figea. Il revoyait la princesse Kiam, la sœur de Zafir. Elle l’avait fixé du regard, ce jour-là. Ils ne s’étaient presque pas adressé la parole depuis la reddition de la princesse. Il l’avait traînée dans la forteresse, et ce jour-là, ici même, sous la grande pierre suspendue, ils avaient parlé. Il se rappelait l’éclat de ses yeux limpides comme un lac de montagne, l’éclat de la haine, et le sang qui coulait de sa lèvre fendue et qu’elle ne prenait pas la peine d’essuyer. Personne n’a construit cet endroit, lui avait-elle expliqué. Il a poussé. De lui-même. Il a toujours été ici. Vous pouvez bien vous moquer, Prince, mais ce palais est vivant, je suis sa maîtresse et il vous dévorera à ma demande. Puis elle avait craché du sang. Meteroa baissa les yeux. Il n’y avait rien par terre, plus aucune trace de ce sang. Il ne se rappelait pas avoir vu quelqu’un nettoyer cette tache.


Il palpa d’autres formes sculptées dans le mur derrière la tenture. Il l’écarta et vit des portes voûtées scellées qui ne menaient nulle part. Il y en avait partout. Cet endroit était truffé de portes scellées. Les gens chuchotaient qu’elles s’ouvraient de temps à autre, une fois par génération, permettant l’accès à quelque royaume mystérieux et inexplicable.


— Sire ! Ils arrivent !


Les fantômes et la magie de jadis, c’était bien beau, mais les hommes de Valmeyan étaient réels, eux. Meteroa enfonça à nouveau son bras dans le trou et tira. Quand il ressortit la main, il tenait un levier d’argent aussi long que son avant-bras. La dalle vibra. Un bruit grinçant envahit la salle, et la pierre descendit à toute vitesse. Elle s’écrasa au sol, ébranlant l’endroit si violemment que Meteroa tomba à genoux. La poussière soulevée envahit tout l’espace. L’arche avait disparu. Complètement occultée. Il examina le bâton d’argent qu’il tenait. Ses écuyers avaient l’air stupéfait. Compréhensible : il ressentait exactement la même chose, mais ne devait pas le leur laisser voir.


— J’ai trouvé la clé, on dirait, leur fit-il remarquer.


Il sourit et ajouta :


— Ils ne pourront plus entrer par cet accès, désormais.


— Mais Sire, comment allons-nous faire pour ressortir ?


Quand on ne pouvait pas répondre à une question, la meilleure solution, c’était de faire comme si l’on n’avait rien entendu, Meteroa l’avait découvert. Plus bas, sous les merveilles du Palais Enchanté, il y avait des galeries aboutissant aux réserves : de quoi boire et manger pendant des années. Et plus bas encore… Meteroa ébaucha un haussement d’épaules. Que Jehal soit toujours en vie ou pas, cela n’avait plus vraiment d’importance. Son oncle était bel et bien piégé. Cette forteresse lui donnait des cauchemars mais, malgré lui, il ressentait quand même une certaine allégresse. Bah, ils finiraient bien par trouver un moyen de sortir… ou pas.


Mais pour l’instant… Il pensait à cette autre particularité qui faisait la renommée des trois cimes des Pinacles : des scorpions, des arbalètes géantes assez puissantes pour blesser les dragons. Des centaines de scorpions ! Enfouis dans les parois de la forteresse la plus inexpugnable du monde ! Avec un grand sourire, il se tourna vers ses écuyers inquiets en faisant craquer ses articulations. Les gens qui les traquaient voulaient une guerre ? Eh bien soit, ils l’auraient.
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